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NOS COUSINS D’OUTRE-MER

'W. N peut compter les années où la mentionMà , .. de notre
existence était toute une révélation pour les habi­
tants du

;1
vieux' pays de nos ancêtres, quoique le 

Canada ait été autrefois la plus étendue et la plus 
importante des colonies françaises. Encore aujourd'hui, 
de combien d appréciations fantaisistes, de récits imagi- 

rendent pas coupables, à notre grand étonnement, 
cousins de France, lorsqu’ils veulent bien parler de 

Et ce n’est pas seulement des journalistes, des écrivains de 
nom, qui pèchent ainsi par défaut de renseignements; mais des 
savants même, de qui on devrait attendre mieux, puisqu'ils 
supposés avoir étudié les faits et
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narres, ne se 
nos nous.

ré­

sout
ne point se tromper. On dirait

vraiment qu'ils ressemblent tous, ou presque tous, sous ce rap­
port, à ce maître d’hôtel dont parle M. Tardivel dans sa confé­
rence sur la “ langue française au Canada ”, lue cette année 
meme devant l'Union catholique de Montréal. C’était à l’oc­
casion d’un de ses voyages en F rance. Ce brave homme, à 
1 hôtel de qui M. 1 ardivel était - descendu, savait que celui-ci
venait du Canada. “ Au cours du repas, dit notre compatriote 
(il y avait là beaucoup de commis voyageurs), je ne sais trop 
comment, je réussis à placer quelques mots. Je fis voir aussi 
que j'avais compris certains calembours assez compliqués.” Le 
patron me regarda d’un air intrigué, et, après le dîner, il m’a-
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